À PROPOS DE L’AUTRICE
Impossible pour Tara Pammi de se rappeler un moment où elle n’était pas plongée dans un livre – romantique si possible. Il faut dire qu’à l’école, ses lectures l’enthousiasmaient bien davantage que les mathématiques ! Des années plus tard, l’imagination débordante de Tara l’incite à écrire. Elle en fera son métier, offrant à ses lectrices des héros qui croient tout savoir sur les femmes, avant que ces dernières leur prouvent que la séduction se joue à deux !
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— As-tu découvert comment il s’y était pris pour pénétrer dans le système de BCS ? Et à quel moment ?
Massimo Brunetti jeta un coup d’œil par-dessus les trois écrans placés sur son bureau, dans le laboratoire de recherche qui abritait ses activités dans la cybersécurité. Un lieu ultra-sécurisé protégé par un accès à empreinte digitale, protection qu’il avait mise en place à l’âge de seize ans, pour tenir son père Silvio à l’écart quand celui-ci vivait encore à la villa. Aujourd’hui, c’était son laboratoire, l’endroit où étaient installés ses serveurs – et où il concevait des logiciels valant des millions d’euros.
Seuls son demi-frère Leonardo et Alessandra, la belle-fille de leur grand-mère Greta, y avaient accès. Et tous deux avaient pour consigne de ne le déranger sous aucun prétexte, à moins qu’un incendie ne menace, ou pour une urgence du même ordre.
Greta, elle, n’avait pas d’autorisation d’accès. Et cela ne risquait pas de changer : n’avait-elle pas été capable de se mettre dans une colère homérique trois mois plus tôt –  le jour du trentième anniversaire de Massimo –, sous prétexte que Leo et lui allaient mourir sans enfants, laissant l’héritage des Brunetti s’éteindre avec eux…  Depuis le temps, elle aurait pourtant dû savoir qu’il n’accordait aucune importance aux héritages familiaux…  En particulier à celui des Brunetti.
— Nous avons une réunion dans une demi-heure, Leo, répondit Massimo sans lever la tête. Et tu sais que je n’aime pas quand tu fais irruption ici sans prévenir.
— Tu es enfermé depuis presque une semaine, répliqua son frère, les lèvres serrées. Je ne peux pas dissimuler plus longtemps ce qui s’est passé au conseil d’administration…  Si les journalistes apprennent que les données financières de nos clients pourraient être utilisées par n’importe quel hacker…  Tu te rends compte ?
Ce serait une catastrophe indescriptible… 
— C’est déjà bien assez ennuyeux qu’un contrat de dix millions de dollars nous ait récemment échappé, insista-t-il.
Massimo se frotta les yeux en espérant soulager la douleur qui vrillait ses tempes. C’était vrai, il était cloîtré ici depuis trop longtemps… 
— Ce n’est pas ma faute si les frasques de Silvio ont rendu difficile la confiance des investisseurs et des entrepreneurs, rétorqua-t-il.
Près de quinze ans avaient été nécessaires pour que Leo et lui redorent le blason de la société familiale, Brunetti Finances. En réalité, ils étaient toujours en train d’y travailler.
Aux yeux de Greta, Brunetti Finances était la vitrine prestigieuse et valorisante de la famille. Aujourd’hui encore, elle pouvait énumérer le nom des gratte-ciel milanais qui avaient hébergé le siège social de la société durant ses deux siècles d’existence. Mais, pour Leo et lui, la réussite actuelle de Brunetti Finances venait récompenser les efforts inouïs qu’ils avaient accomplis pour redresser la société familiale que leur père avait quasiment mise à genoux, la rendant plus forte et plus performante que par le passé.
Mais au cours des six derniers mois, étrangement, plusieurs contrats étaient tombés à l’eau à la dernière minute. La première fois, un comptable avait révélé les détails confidentiels de leur offre, faisant tout échouer. Une autre fois, quelqu’un avait acheté des informations sensibles à un sous-traitant qu’ils avaient embauché, laissant une pagaille incroyable à gérer sur les bras de Leo.
À présent, il y avait pire : une semaine plus tôt, il avait découvert des brèches dans la sécurité de Brunetti Cyber Securities, la société qu’il avait créée de son côté.
Désormais, il n’y avait plus de doute : quelqu’un les visait. Si Silvio n’avait pas été surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans une clinique, sans moyen de communiquer avec quiconque sauf avec Leo, ils auraient tout de suite pensé qu’il était le responsable. Ne leur en voulait-il pas terriblement d’être devenus plus forts que lui, désormais rongé par l’impuissance ?
— Cela n’a peut-être rien à voir avec Silvio, avança Leo en fronçant les sourcils. Et ta dernière aventure ?
— Gisela et moi avons rompu il y a quatre mois, répondit Massimo avec irritation.
— Oui, toi et moi, nous le savons. Mais est-ce que Gisela, la fille d’un des plus puissants banquiers d’Italie, l’a bien compris ? Maledizione, Massimo, cette fille ne cesse de m’appeler… 
Si la situation n’avait pas été aussi problématique, Massimo aurait ri de l’air désespéré de Leo, lui qui avait pour habitude de ne jamais donner son numéro de téléphone à ses propres maîtresses…  Actuellement, il sortait avec un top model qui faisait en ce moment même une séance photo à l’autre bout du monde…  Comme c’était commode ! Leur histoire serait finie dans deux mois, Massimo l’aurait parié. Avant elle, il y avait eu cette cheffe d’entreprise que Leo voyait une fois tous les quinze jours. Et encore avant, une photographe qui étudiait les migrations des oiseaux exotiques dans l’Antarctique, ce qui la faisait hiberner loin de tout à peu près dix mois de l’année… 
À vrai dire, Leo semblait posséder un algorithme lui permettant de trouver les maîtresses parfaites : toujours en voyage, et aussi ambitieuses que lui.
Massimo, lui, n’avait pas envie de ce type de relations, froides et utilitaires. Simplement, il n’avait pas le temps et l’énergie pour une histoire sérieuse. Et ce serait comme ça durant les vingt prochaines années au moins…  De toute façon, il doutait de savoir un jour à quoi ressemblait une vraie relation. Entre sa mère et Silvio, cela avait toujours été la guerre… 
— Tu dois t’assurer qu’elle a compris, insista Leo. Et sans contrarier son père au passage.
Seigneur, il détestait tellement quand son frère avait raison… 
— OK, je ferai attention, concéda-t-il.
Il savait qu’il avait été stupide de sortir avec Gisela Fiore, cette fille mondaine, égoïste et gâtée. Mais après des mois passés à concevoir son dernier produit – un logiciel destiné au commerce numérique, dont le lancement avait généré des millions de bénéfices – il avait eu besoin de distraction. Et il s’était avéré que Gisela était très forte pour ça, conformément à sa réputation. D’ailleurs, c’était sans doute la seule chose dans laquelle elle excellait…  Une liaison torride de deux semaines avait suivi, à l’issue desquelles Massimo n’avait eu qu’une envie : se remettre au travail. Conformément à sa réputation à lui.
Sauf que, depuis, Gisela lui envoyait des mails tour à tour désespérés et menaçants. Quand elle ne faisait pas carrément le siège de leurs bureaux… 
— Tu veux en savoir plus au sujet du hacker, oui ou non ? demanda-t-il pour changer de sujet.
— S’il te plaît.
— J’ai repéré sa trace la nuit dernière. Et j’ai aussi compris comment il avait franchi les multiples firewalls que j’avais mis en place. Les deux fois.
— Les deux fois ? Tu es si doué que c’en est effrayant… 
Massimo acquiesça, mais sans aucune prétention. Les ordinateurs étaient son domaine, un domaine dont il était le maître absolu.
— Ce hacker est très doué, lui aussi.
— Mais tu peux l’identifier, n’est-ce pas ?
— Oui. J’ai utilisé un bot pour pénétrer le malware qu’il… 
— Utilise un vocabulaire compréhensible, Massimo, per favor, demanda son frère pour la millième fois de leur vie. Des mots qu’un petit cerveau comme le mien peut comprendre.
Massimo lui sourit chaleureusement. Contrairement à ce qu’il disait en plaisantant, Leo était tout sauf un imbécile. Et, quand lui-même était au fond du trou, Leo, avec ses mots justes, son intérêt et ses encouragements, l’avait poussé à utiliser pleinement son potentiel.
— Oui, je l’ai localisé. Il est à New York.
— Fantastique ! Je n’ai qu’un coup de fil à passer et des policiers spécialisés dans la cybercriminalité seront aussitôt sur le coup. Crois-moi, ce hacker dormira ce soir derrière les barreaux, et l’identité de celui qui a orchestré tout ça sera… 
— No. Je ne veux pas que la polizia soit alertée. Pas tout de suite.
— Comment ça ?
— J’ai trouvé le cybercafé où notre hacker s’amuse. J’ai pris contact avec lui.
— Mais pourquoi ?
Massimo haussa les épaules. Il ne pouvait pas vraiment l’expliquer – la curiosité sans doute, et l’excitation. Peut-être même quelque chose comme de la camaraderie. Ce hacker l’intriguait… 
— Je veux le rencontrer. Découvrir comment il opère.
— Dios mio, Massimo : il a pénétré deux fois le système de sécurité de BCS.
— Esattamente ! Et il pourrait le faire encore. Tu dois admettre qu’il y a quelque chose de louche là-dedans, non ? Aucune des données financières de nos clients n’a fuité. Je le sais, j’ai des programmes à l’œuvre partout où ces informations pourraient être monnayées sur le Dark Net, et rien n’est sorti. Nulle part. C’est comme si ce type jouait avec moi.
— Mais qu’est-ce que tu suggères ?
— Laisse-moi entrer en relation avec lui. Entrer dans sa tête. Quand je saurai comment il travaille, comment il arrive à faire ça, je le piégerai.
— Promets-moi qu’il ne nous atteindra plus.
— Tu ne crois plus en moi, Leo ? plaisanta Massimo.
Sans doute pour rappeler à son frère qu’il n’était plus le petit garçon fragile qui servait de bouc émissaire à leur père lorsque celui-ci traversait une de ses fréquentes crises de fureur alcooliques…  et qu’il n’avait plus besoin de la protection de son grand frère.
Sourcils froncés, Leo fixait la porte du laboratoire sans rien dire.
— Donne-moi une semaine et je t’offrirai le hacker sur un plateau. Le tout empaqueté comme un cadeau de Noël.
— Une semaine, pas plus, céda enfin Leo. Je veux voir très vite ce type en prison.
Une semaine plus tard

Massimo se tenait dehors devant l’entrée du cybercafé – une porte métallique de couleur indéterminée, à l’arrière d’un immeuble délabré des environs de Brooklyn. Autant dire à des années-lumière de son penthouse surplombant Central Park, qu’il avait quitté une heure plus tôt.
En ce mois de mars, la neige tombait, tapissant les places de parking vides situées le long d’une allée sombre, et réduisant heureusement les odeurs qui émanaient des grandes poubelles près desquelles il se tenait.
Le hacker avait ses habitudes. Rien à voir avec l’idée qu’on se faisait en général d’un génie à l’esprit chaotique. Deux soirs par semaine, il venait au cybercafé à 21 heures, et y restait exactement quarante minutes. Avant de se déconnecter. Comme un drogué qui ne se serait autorisé que la dose prescrite.
Massimo n’avait pu trouver sa trace nulle part ailleurs.
Ce qui voulait dire qu’il n’avait eu que deux fois quarante minutes pour comprendre comment fonctionnait ce type. Et il y était parvenu. Les hackers étaient des types mystérieux et asociaux, mais aussi assez vantards, surtout quand ils étaient du niveau de celui qui l’intéressait. Tout ce qu’il avait eu à faire, c’était de le complimenter sur la façon dont il avait récemment relevé un défi lancé par le patron du cybercafé. Ainsi, le contact avait été établi.
Massimo mit les mains dans les poches de son manteau, tout en sentant l’adrénaline monter en lui. Une sensation qu’il n’avait pas connue depuis la commercialisation de son dernier logiciel. Non, ce n’était pas vrai. La dernière fois qu’il avait éprouvé cela, c’était quand il avait colmaté la brèche que le hacker avait créée.
Le gémissement métallique de la lourde porte le fit grimacer. Le col relevé de son manteau battant contre son cou dans le vent violent, Massimo vit une silhouette mince, vêtue de noir de la tête aux pieds, descendre les marches. Elle offrait un saisissant contraste avec la neige qui s’accrochait à la moindre fissure et au toit de l’immeuble.
Une bourrasque froide ôta brusquement la capuche qui dissimulait le visage de l’individu…  révélant la ligne d’une mâchoire délicate et une belle bouche pleine, un nez fin et un front haut, de larges pommettes bien dessinées. Des épaules menues, de longues jambes…  Des cheveux noirs bouclés…  Non, impossible…  L’ossature du visage ne pouvait se confondre avec celle d’un homme.
Il était en face d’une femme jeune, et terriblement belle.
Impossible. Il ne pouvait s’agir d’elle…  Elle ne pouvait être le hacker qui avait mis à mal ses firewalls…  Le génie diabolique de l’informatique avec lequel il avait chatté toute cette semaine. Le hacker que Leo voulait voir derrière les barreaux et qui le gardait éveillé depuis quinze jours, l’empêchant de dormir – un résultat qu’aucune de ses petites amies n’avait jamais obtenu !
Il eut un rire sombre, qui résonna dans le silence assourdi de la rue.
Comme une biche prise dans les phares d’une voiture, la jeune femme s’arrêta aussitôt et se tourna, posant ses grands yeux bruns sur lui. Puis elle repartit à grands pas, sans doute vers sa voiture.
Non, il ne pouvait s’être trompé.
Tout à l’heure, installé dans sa voiture, il avait chatté avec le hacker avant que celui-ci ne sorte du cybercafé. Il…  elle était à l’intérieur, il en était sûr.
Pris d’une impulsion, Massimo saisit sa tablette sur le siège passager et envoya un bref message.
Il n’était pas certain que ça marche : le hacker n’avait jamais chatté quand il était à l’extérieur du cybercafé.
Homme de Vitruve : je peux te montrer le cryptage à double niveau du nouveau logiciel.


Son pouls s’accéléra. Dios mio, il avait l’impression d’être un adolescent espérant embrasser une fille pour la première fois… 
La jeune femme s’immobilisa, sortit un téléphone de la poche de son manteau.
Le souffle suspendu, Massimo attendait.
Sa tablette émit une petite sonnerie qui résonna comme un signal d’alarme dans l’obscurité silencieuse.
Gollum : Pas ce soir, merci. J’ai fini. Peut-être la prochaine fois.


Massimo sourit, tandis que l’excitation courait dans ses veines.
C’était elle, le hacker qu’il traquait.
Durant les quelques secondes qu’il lui fallut pour accepter cette découverte et corriger sa stratégie, la jeune femme avait atteint sa voiture.
À grandes enjambées, Massimo se hâta de traverser la rue pour la rejoindre. Quand il la vit contracter les épaules, il s’immobilisa. Il ne voulait pas lui faire peur. Du moins pas tout de suite… 
— Pourquoi Gollum ? demanda-t-il. Pourquoi pas Aragorn, ou Gandalf ?
Elle se retourna vivement vers lui.
— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit-elle, la respiration haletante.
Quand elle fit mine de vouloir ouvrir sa portière, Massimo s’approcha, mais sans la toucher.
La subtile fragrance de lavande qu’elle dégageait le frappa de plein fouet, et il l’inspira profondément malgré lui.
Il lui montra l’écran de son téléphone.
— Je sais qui vous êtes. Et j’ai la preuve du délit que vous avez commis contre Brunetti Cyber Securities.
Il ne souriait plus à présent
— Que voulez-vous ? balbutia-t-elle.
— Votre portefeuille, s’il vous plaît.
Acculée, elle jeta un coup d’œil sur l’océan de neige autour d’eux.
— Vous ne pouvez pas fuir. Et je vous conseille vivement de faire ce que je vous demande.
Lentement, la jeune femme sortit son portefeuille de la poche de son jean noir et le lui tendit.
— Natalie Crosetto, lut-il à haute voix quand il l’eut ouvert, avant de soupirer. Eh bien, vous m’avez fait courir sur le Net, mademoiselle Crosetto. Mais maintenant je contrôle le jeu. Alors nous allons aller à mon hôtel et vous allez m’expliquer pourquoi vous avez fait ça.
— Non ! protesta-t-elle aussitôt, avant de prendre une profonde inspiration. Je ne vous connais pas ! Vous ne pouvez pas imaginer que je vais vous laisser me…  kidnapper !
— Que suggérez-vous, alors ?
— Retrouvons-nous chez moi demain matin.
Il éclata de rire.
— Croyez-moi, je n’ai pas traversé l’Atlantique pour vous laisser échapper maintenant que je vous ai trouvée. Nous irons chez vous si cela vous sécurise. Vous pouvez même garder votre mobile pour appeler la police si vous vous sentez menacée. Mais ce soir vous allez répondre à chacune de mes questions.
Elle releva le menton avec défi, alors même que ses lèvres tremblaient de peur.
— Sinon ?
— Sinon vous dormirez en prison ce soir. Je vous laisserai même prévenir les flics vous-même. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous restiez derrière les barreaux pendant de nombreuses années.
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Natalie Crosetto regardait l’inconnu assis sur son canapé – un meuble confortable mais ancien qu’elle avait déniché dans une boutique solidaire le mois dernier – avec la sensation glaçante qu’il était une sorte de monarque absolu s’apprêtant à délivrer son implacable verdict contre un de ses misérables sujets.
Le misérable sujet, en l’occurrence, c’était elle.
Elle sentit son front et sa nuque se couvrir de transpiration, et elle ne parvenait pas à cesser de trembler.
En prison. Cet homme avait le pouvoir de l’envoyer en prison…  Ce qui signifiait que la chance d’obtenir la garde de Frankie partirait en fumée. Mon Dieu, pourquoi avait-elle laissé Vincenzo l’embarquer dans tout ça ? Qu’arriverait-il à son petit frère si elle finissait derrière les barreaux ?
Soudain, l’inconnu se leva et lui fit signe de s’asseoir.
— Mettez la tête entre vos genoux, et inspirez profondément.
Sans réfléchir, elle s’exécuta et se pencha en avant. Les éblouissements s’atténuèrent, l’air s’engouffra de nouveau dans ses poumons…  Expiration, inspiration. Expiration, inspiration. Peu à peu, la panique refluait, permettant à son esprit de reprendre le dessus.
Aucune chance que Vincenzo vienne à son secours : elle ne voulait pas l’appeler ou lui envoyer un SMS, de peur que l’inconnu ne le lui dérobe son numéro de portable.
Comme toujours, elle ne devait compter que sur elle-même.
La tête toujours penchée entre ses genoux, Natalie tentait de réfléchir.
La première fois qu’elle s’était attaquée à BCS, elle avait parfaitement effacé ses traces. Mais la seconde fois…  À contrecœur, elle avait récidivé, obéissant aux ordres de Vincenzo. C’était là son erreur.
Pour autant, cet homme qui avait retrouvé sa trace devait être incroyablement doué, et disposer de ressources infinies. Pour localiser le cybercafé, lui envoyer des messages, la piéger… 
Elle leva la tête, mais la panique surgit de nouveau.
Un étranger chez elle, dans son sanctuaire d’ordinaire à l’abri du monde extérieur. Même Vincenzo n’était jamais venu ici.
Elle passa une main nerveuse dans ses cheveux. Elle avait survécu à pire, non ? Cette fois encore, elle allait trouver un moyen de s’en tirer. Et, avant tout, elle avait besoin de faire sortir cet homme de chez elle.
D’après le manteau qu’il avait ôté en entrant, le costume noir à la coupe parfaite et les chaussures de cuir noir sur mesure dans lesquelles il avait arpenté son linoléum bon marché, elle savait qu’il avait des goûts de luxe.
Tout comme Vincenzo.
Ses épais cheveux noirs et les traits fermes de son visage ne faisaient qu’accentuer cette impression. Elle était certaine qu’il n’était pas un simple flic ou un détective privé lancé à ses trousses.
Même si elle parvenait maintenant à se débarrasser de lui, il ne la lâcherait pas. Or elle ne pouvait fuir toute sa vie.
Sans quitter des yeux l’homme appuyé nonchalamment contre le mur opposé, Natalie se leva et, très lentement, se saisit de la batte de base-ball qu’elle gardait près de la bibliothèque. Une des nombreuses choses qu’elle rassemblait dans son minuscule appartement pour que Frankie s’y sente un jour chez lui.
Sous ses doigts serrés, le bois lui paraissait si solide… 
— Lâchez ça, mademoiselle Crosetto, dit l’homme d’un ton las.
Pour un homme aussi grand, il se déplaçait avec une grâce et une économie de mouvement difficile à anticiper…  En deux secondes, il fut près d’elle et ses doigts se refermèrent autour de son poignet, la forçant à lâcher la batte. Le bruit que celle-ci fit en tombant par terre résonna dans le petit espace. Puis, fermement mais sans lui faire mal, il lui ramena le bras dans le dos.
Arquée contre lui, la tête tout près de son torse musclé, elle ne put que lever les yeux vers lui.
Et soudain la virilité de cet homme, que ses vêtements coûteux n’atténuaient en rien, la frappa de plein fouet. L’intelligence brillait dans son regard, et puis aussi quelque chose d’autre…  Des ombres flottaient dans son regard gris. Il avait un nez droit, avec une légère bosse au milieu. Sa bouche était grande, bien dessinée…  Une bouche terriblement sexy.
Soudain, elle sentit le feu courir dans ses veines, palpiter dans son ventre. Elle avait du mal à respirer. Il était si près d’elle qu’elle distinguait les plus subtiles nuances de ses iris…  En voyant sa musculature parfaite, elle n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il était mannequin, un homme gâté par la nature à qui tout arrivait facilement dans la vie : les femmes, la richesse… 
— N’aggravez pas votre cas, mademoiselle Crosetto.
L’arrogance de son ton lui fit reprendre ses esprits.
— Vous êtes chez moi ! s’exclama-t-elle. Je ne sais même pas qui vous êtes !
Il la relâcha aussitôt et recula d’un pas.
— Je ne vous veux aucun mal. Physiquement du moins. Mais permettez-moi de vous rappeler que vous m’avez demandé de venir chez vous. D’ailleurs, j’avoue… 
Il jeta un regard dédaigneux autour de lui.
— …  que je ne m’attendais pas à vous voir vivre dans ce taudis. N’avez-vous pas été assez rémunérée pour pouvoir vous offrir mieux ?
Natalie massa son poignet, davantage pour achever de chasser la chaleur qui l’avait envahie quelques secondes plus tôt que parce qu’elle avait mal. Et pour ne pas gifler ce type méprisant.
Il se rassit sur le canapé. Tout en lui était si viril…  et pourtant si élégant.
— Combien avez-vous été payée pour attaquer BCS ?
— Vous me prenez pour quelqu’un d’autre. Je ne suis qu’une petite employée dans une société de crédit de Brooklyn.
Il se massa les tempes d’un air las.
— Arrêtez avec vos mensonges, per favore.
Elle frissonna en entendant ces quelques mots en italien. Et cela n’avait rien à voir avec la peur… 
Quand il rouvrit les yeux, l’impatience brillait dans son regard.
— Épargnez-moi vos protestations d’innocence. Maintenant que je connais votre identité, je peux avoir en un instant tout votre état civil, et jusqu’au nombre de retraits d’argent liquide que vous avez faits depuis votre majorité.
Puis il lui expliqua comment il avait repéré ses attaques, et comment il avait réparé les dégâts. Sa maîtrise et ses connaissances étaient impressionnantes… 
— Alors comme ça, vous n’êtes pas seulement un gosse de riche ? demanda-t-elle d’un air de défi.
Il haussa les sourcils. Elle aurait presque cru voir une lueur d’amusement dans ses yeux… 
— Un gosse de riche ? Rappelez-moi d’en parler à mon frère aîné, d’accord ? Cela l’amusera beaucoup…  Je ne pense pas que vous compreniez dans quel pétrin vous êtes.
— Croyez-moi, je suis terrifiée.
Elle prit une profonde inspiration et croisa ses mains tremblantes derrière son dos.
— Mais attaquer est parfois le seul moyen de se défendre.
Une lueur d’intérêt s’alluma dans ses yeux. Puis il lui expliqua comment il avait localisé le cybercafé, et comment il était entré en contact avec elle.
— Ce que vous avez fait était très malin, je devrais plutôt dire génial. Mais vous avez commis une erreur. Vous… 
— Je suis revenue une seconde fois, le coupa-t-elle, la gorge nouée. Et sans effacer les traces de mon passage.
— Oui. Et vous n’auriez pas dû retourner au cybercafé après ça. Pourquoi l’avez-vous fait ?
Elle haussa les épaules. Elle n’avait aucune envie de lui révéler à quel point elle avait été fascinée par le talent diabolique avec lequel il avait réparé la brèche qu’elle avait causée dans le système de BCS… 
— Pourquoi bavarder avec moi au lieu de me dénoncer ? lança-t-elle.
Si seulement elle avait pu contacter Vincenzo… 
— Comment et pourquoi, c’est ce qui m’intéresse.
— C’est-à-dire ? demanda-t-elle sèchement, avec l’impression d’être un prisonnier dont l’exécution venait d’être suspendue.
Il décroisa les jambes et les recroisa, faisant se tendre le tissu sur ses jambes. Jusqu’à cet instant, elle n’avait jamais réalisé à quel point les cuisses d’un homme pouvaient être captivantes… 
— Je veux savoir comment vous avez fait. Car théoriquement c’était…  impossible.
Elle eut un petit rire ironique.
— Vous placez une épée de Damoclès sur ma tête parce que votre ego a été blessé ? Vous savez que je n’ai pas utilisé les données financières d’un seul des clients de BCS. Je…  je n’ai rien volé. Je ne suis pas une voleuse.
— Ce qui m’amène à ma deuxième question. Pourquoi passer des jours à attaquer la sécurité de BCS, en faire tomber les firewalls…  si ça n’était pas pour voler des informations valant des millions ?
— Cinq heures.
Bon sang, elle se serait giflée…  Les mots étaient sortis tout seuls…  C’était comme ça qu’elle se protégeait ? Pourquoi cet homme lui faisait-il cet effet-là ? Il semblait si calme… 
Il tourna le cou et fit rouler ses épaules avec élégance et nonchalance. Mais Natalie voyait qu’il était surpris. Il toussota.
— Vous avez fait ça en cinq heures ?
— Oui.
Si elle pouvait se fier à son jugement en cet instant, ce qui était loin d’être sûr, elle aurait dit que l’expression qui brillait dans son regard était de l’excitation. Non…  de la fascination. À sa grande surprise, il semblait bien plus enthousiaste que furieux…  Elle devait à tout prix utiliser ça pour l’amener à être indulgent. Mais comment faire ? Seigneur, cet homme tenait son avenir entre ses mains… 
— Combien de temps vous a-t-il fallu la seconde fois ?
— Quatorze heures. Je…  j’agissais sous la contrainte et…  vous aviez rendu ça beaucoup plus compliqué.
Il sourit, laissant apparaître des dents parfaitement blanches. Natalie cligna des yeux devant l’insolente beauté de cet homme.
— Heureux de savoir que je ne suis pas le seul dont l’ego a été blessé.
— Vous ne savez rien de moi, murmura-t-elle.
— J’en sais assez pour avoir placé un mouchard dans le programme que vous avez introduit, la seconde fois. J’ai des bots qui cherchent à travers tout le Dark Net, au cas où vous auriez piraté des données financières. Par ailleurs, grâce à l’argent que vous avez touché, je remonterai la piste financière.
— Je n’ai pas touché d’argent !
Dieu merci, elle avait refusé l’offre de Vincenzo…  Par le passé, elle avait eu à affronter tant de difficultés qu’elle n’avait pas toujours pu s’offrir le luxe d’être trop regardante quant à la moralité… 
— En tout et pour tout, j’ai 2 022 euros sur mon compte en banque, et plus de 9 000 euros de dettes. Je vis dans un taudis, comme vous dites, et j’ai acheté ma voiture d’occasion. Non, je n’ai pas gagné d’argent. Ce n’était pas un travail… 
— Alors pourquoi ? Si vous ne l’aviez fait qu’une fois, j’aurais pu supposer que vous n’aviez pas conscience des conséquences. Mais le refaire… 
Il leva la main pour l’arrêter quand elle voulut parler.
— Réfléchissez soigneusement avant de répondre. En ce moment, je mets au point un programme de sécurité stratégique, et je suis vraiment mécontent d’avoir dû quitter mon labo pour venir vous chercher. Sans oublier le fait que mon frère aîné ne me lâche pas d’une semelle, car il voudrait que je vous expédie illico en prison. Un mensonge de plus, et je fais ce qu’il me demande.
Natalie se mordit la lèvre.
— Je…  je n’avais pas l’intention de voler quoi que ce soit…  J’ai été stupide mais pas cupide. Je ne suis pas une voleuse…  professionnelle. Je l’ai fait par défi. Je…  Un membre du club a lancé un défi.
— Qui ça ? demanda-t-il abruptement.
Visiblement, il ne la croyait pas.
— Je ne connais pas son vrai nom…  Tout ce que je savais, c’était que la sécurité de BCS était réputée inattaquable. Que le type qui l’avait conçue était un génie et que personne ne pouvait franchir les firewalls qu’il avait mis en place. Je…  j’ai été assez stupide pour tenter ma chance.
— Et la seconde fois ?
— J’ai agi par orgueil.
Cette fois, elle se sentait soulagée de dire la vérité.
— La première fois, vous avez refermé la brèche quelques minutes seulement après mon passage…  Ce que vous avez fait était incroyable.
Bien sûr, elle s’était demandé à de multiples reprises si elle ne se mettait pas dans le pétrin…  Mais Vincenzo savait trop bien à quel point ce défi l’excitait.
— Une fois que j’avais commencé…  j’ai perdu la tête. Je vous jure que je ne recommencerai pas. Je…  je ne l’avais jamais fait avant. S’il vous plaît, vous devez me croire.
— Ce n’est pas si simple, mademoiselle Crosetto.
— Pourquoi ? Vous avez dit… 
— Je ne vous fais pas confiance. Et je ne peux pas vous laisser libre.
Les genoux tremblants, Natalie dut s’appuyer contre le mur derrière elle. Elle avait si peur qu’elle ne parvenait plus à déglutir normalement.
— Vous allez m’envoyer en prison ?
Il la regarda avec une expression pensive, comme si elle était un insecte sous un microscope et qu’il se demandait s’il allait l’écraser.
— No. Mais je ne vais pas vous laisser filer non plus.
— Je ne comprends pas… 
— Vous allez m’accompagner à Milan.
Elle secoua la tête, en essayant de contrôler les émotions qui tourbillonnaient en elle. La peur et l’espoir la submergeaient à la fois.
— Mais je…  je ne peux pas quitter le pays…  J’ai des responsabilités.
— Vous auriez dû y penser avant de vous lancer dans une vie de criminelle. Jusqu’à ce que je comprenne ce qui s’est exactement passé, et que je décide quoi faire de vous, vous serez…  mon invitée. Donnez-moi votre passeport, et je m’occupe du vol immédiatement.
— C’est un kidnapping !
Il ne cilla même pas.
— Disons plutôt que c’est ça ou la prison. Il y a trop en jeu pour que je puisse me montrer plus magnanime encore.
Il ferma son ordinateur, comme si pour lui le sujet était clos.
— Préparez vos affaires. Nous partirons dès que possible.
— Je…  je dois prévenir quelqu’un.
— Votre petit ami ? Peut-être celui qui vous a placée dans cette situation ?
— Personne ne l’a fait, répéta-t-elle.
Cet homme était dangereux, à plus d’un titre, songea-t-elle. Car elle ne ressentait pas que de la peur quand elle sentait son regard posé sur elle…  Et cela la terrifiait.
— Je dois prévenir mon employeur…  Je ne sais même pas qui vous êtes ! Et si vous étiez un serial killer ? Un proxénète ? Un trafiquant d’organes qui ne pense qu’à poser les mains sur moi ?
« Les mains sur moi. » Mais pourquoi avait-elle utilisé ces mots ? Cette fois, pas de doute, elle avait vu une lueur dans son regard.
Elle recula. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était qu’ils soient attirés l’un par l’autre ! Elle savait si peu de chose des hommes… 
— N’ayez crainte, dit-il d’un ton moqueur, en la regardant de la tête aux pieds, je n’ai aucun goût pour les délinquantes.
Il était si aristocratique, raffiné, sophistiqué…  Tout ce qu’elle n’était pas.
— Mais comme je n’ai pas envie de traverser l’Atlantique avec une femme hystérique, je vais vous dire qui je suis. Je m’appelle Massimo Brunetti. J’ai fondé Brunetti Cyber Securities à l’âge de dix-neuf ans. Je suis aussi le directeur technique de Brunetti Finances, un géant de la finance internationale, dont mon frère Leonardo est le P-DG. C’est lui qui vous veut pronto derrière les barreaux. Alors non, vraiment, je ne suis pas qu’un gosse de riche. Bien, maintenant que les présentations sont faites, je vous permets de passer un seul appel avant de partir, et en ma présence.
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Le manque de sommeil lui brûlait les yeux.
Le ciel de ce froid matin de mars était splendide, clair et sans nuages. En plein centre de New York, la pollution empêchait d’en apprécier la pleine beauté, mais ici, à l’endroit où une limousine à vitres teintées les avait déposés, on avait la sensation de respirer plus amplement.
La piste d’atterrissage privée où ils se trouvaient était le lieu d’une grande effervescence.
Massimo Brunetti…  Ce nom, et tout ce qu’il impliquait de pouvoir et de richesse, l’avait tenue éveillée toute la nuit.
Dès que Vincenzo lui avait parlé de lui, elle s’était renseignée sur Internet. Sur Massimo Brunetti et son frère, le P-DG de Brunetti Finances…  Si Massimo en était le cerveau, Leonardo en était le cœur. Aussi bien habillé que son frère, aussi impitoyable, il occupait une place plus visible dans la haute société milanaise. Il gérait Brunetti Finances et attirait les investisseurs, pendant que Massimo créait de brillants logiciels drainant des millions d’euros de bénéfices.
« Les hommes puissants ont des amis et des ennemis puissants », avait éludé Vincenzo, quand elle lui avait demandé s’il connaissait les Brunetti. « Un petit service », voilà ce qu’il avait dit. « Un défi excitant pour ton intelligence. »
« Peux-tu venir à bout de la sécurité de BCS, Natalie ? » Quand elle avait répondu qu’elle ne pouvait plus prendre le risque de faire quoi que ce soit d’illégal, il lui avait serré la main pour la rassurer.
« Je ferai en sorte qu’il ne t’arrive rien, cara mia. Trouve la faille, rien de plus. Si tu y arrives, je ne te demanderai pas de me donner les informations que tu auras découvertes. Tu n’auras rien à voler. Simplement à identifier la faiblesse du système.
— Mais alors, pourquoi ?
— Disons que je m’intéresse à l’homme qui a conçu ce système. J’ai besoin de savoir s’il est aussi bon qu’on le dit. »
C’était ainsi qu’il l’avait appâtée.
Elle aurait pu refuser, elle savait qu’il n’aurait pas insisté. Pas une seconde il ne lui avait demandé de le rembourser de tout ce qu’il avait fait pour Frankie et elle. D’ailleurs, il ne lui avait jamais rien demandé en retour depuis qu’ils s’étaient rencontrés dix ans plus tôt, quand il l’avait surprise en train de voler son portefeuille…  Non seulement il n’avait pas porté plainte, mais il l’avait sortie de la famille d’accueil où elle était alors en danger, et il n’avait jamais cessé de la soutenir depuis.
Maintenant, elle pensait à la seule question qu’elle aurait dû lui poser : avait-il quelque chose contre Massimo Brunetti ?
Elle secoua la tête. Elle n’avait même pas réussi à avoir Frankie quand Massimo lui avait permis de passer un appel. Pendant qu’il la surveillait, elle avait laissé un message expliquant qu’elle partait à l’étranger pour le mariage surprise d’une amie et qu’elle ne serait pas joignable pendant un moment, mais l’appellerait dès qu’elle le pourrait. « Vous avez un don pour inventer des histoires », avait commenté Massimo avec son délicieux accent italien, avant de l’obliger à quitter son appartement en pleine nuit.
Appuyée contre la limousine, Natalie serra les doigts autour de la tasse de café noir, chaud et velouté qu’ils avaient acheté en chemin dans un café italien. Les gosses de riche n’avaient aucun goût pour les boissons instantanées des stations-service, pensa-t-elle avec ironie.
Elle vit bientôt Massimo revenir. Un garde du corps et deux assistants – un jeune homme mince portant des lunettes aux verres épais et à la chevelure emmêlée (le genre de génie de l’informatique auquel elle pensait naïvement s’être attaquée…  ) et une femme noire d’une quarantaine d’années – le suivaient pendant qu’il parlait au téléphone.
Elle l’observa attentivement tandis qu’il allait et venait, parlant en italien, une langue dont elle ne comprenait pas un traître mot. À la fin de chaque phrase, il marquait une pause pour écouter son interlocuteur, lui jetait un coup d’œil et recommençait à parler.
Il avait ôté sa veste, et trois boutons de sa chemise blanche étaient défaits. Ses cheveux étaient en bataille, et il avait une barbe de trois jours. Il aurait dû avoir l’air débraillé ainsi, au moins un peu fatigué. Au lieu de cela, on aurait dit un fantasme érotique devenu réalité.
Elle soupira. Visiblement, son corps ne s’était pas encore remis de ce qu’il avait ressenti un peu plus tôt face à lui… 
Et soudain elle vit une lueur s’allumer dans les yeux gris de Massimo, qui transperça son corps de désir.
Il s’approcha d’elle, le téléphone toujours collé à l’oreille.
— Le jet est prêt, annonça-t-il. On y va.
Tout à l’heure, il avait froncé les sourcils quand elle avait tenté de refuser le café qu’il lui tendait.
« Buvez, mademoiselle Crosetto, j’ai besoin que vous soyez éveillée et attentive. »
Elle s’était aussitôt crispée.
« Pourquoi ?
— Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous demander de pirater le système d’une autre entreprise. Je veux savoir exactement comment vous vous y êtes prise. La première et la seconde fois. Chaque étape. Et aussi tout ce que vous pourriez concevoir pour briser les défenses de BCS. Si je sens que vous me mentez, je vous fais emprisonner. »
Après cette menace, même le délicieux arôme de café lui avait paru empoisonné…  Et elle résonnait encore à ses oreilles, tandis que Massimo la guidait jusqu’à la passerelle d’embarquement du jet.
L’arrogance de cet homme la révoltait.
Elle avait survécu au terrible système des familles d’accueil censé la protéger, au chagrin de savoir qu’on ne la considérait pas comme assez bien pour obtenir la garde de son jeune frère…  Ce n’était certainement pas pour que Massimo Brunetti la manipule à sa guise. Après tout ce qu’elle avait vécu, elle refusait qu’un homme, quel qu’il soit, la fasse vivre dans la peur.
Elle redressa les épaules. D’accord, elle allait faire ce qu’il lui demandait, elle n’avait pas le choix. Mais elle allait poser ses conditions.
— Appelez les flics si vous voulez, lança-t-elle. Mais je ne monterai pas dans cet avion. Pas avant que vous ne m’ayez écoutée.
   
   
Massimo interrompit sa conversation téléphonique avec Leo.
La voix rauque de Natalie, emplie de détermination, sonnait avec une rare sensualité à ses oreilles. Il imaginait qu’elle devait avoir cette voix-là après l’amour…  Son imagination fit surgir une vision dans son cerveau, celle de Natalie nue contre lui, une vision si vive qu’il en eut le souffle coupé.
Dios mio…  Il fallait que cette femme-là entre toutes lui inspire un tel désir…  Il aurait aimé penser que c’était à cause des quatre mois de célibat qu’il venait de s’imposer, mais il était loin d’en être sûr… 
Après le fiasco avec Gisela, il s’en était voulu, et il avait pris conscience qu’il en avait assez de courtiser des femmes uniquement pour le sexe. À vrai dire, il n’avait plus de temps pour ça.
Il soupira avec irritation. Leonardo venait de l’informer que leur nonna, Greta, s’était mis en tête de régler à sa façon le problème avec Gisela Fiore. Elle avait décidé que cette dernière serait pour lui une épouse tout à fait convenable : riche, sophistiquée, aristocratique, elle était la candidate idéale pour donner naissance aux prochaines générations de Brunetti.
Cela voulait dire qu’il allait devoir non seulement gérer Gisela, mais aussi sa nonna, sans offenser la première ni blesser la seconde.
— Monsieur Brunetti ? Vous m’écoutez ? Je ne suis pas… 
Il se tourna lentement vers la jeune femme, dont les yeux bruns le frappèrent de plein fouet.
Elle portait une simple robe vert et noir qui faisait ressortir sa minceur, tout en révélant des courbes qui lui avaient échappé la veille. L’encolure large laissait apparaître une épaule douce et soyeuse sur laquelle il avait terriblement envie de poser la main. Ses bottes de cuir mettaient en valeur ses jambes interminables. Son épaisse chevelure brune et bouclée était ramenée en un chignon serré, mais des mèches folles s’en échappaient, sur lesquelles elle soufflait régulièrement – il l’avait remarqué dans la voiture et cela l’avait fait sourire – pour les chasser de ses joues.
Elle n’avait rien des beautés pulpeuses et expérimentées qu’il recherchait d’ordinaire. Ces femmes qui assumaient leur propre désir sexuel lui offraient des histoires en général sans complications, et des liaisons agréables.
Peut-être. Mais elle possédait ce regard que les mannequins les plus cotés du marché arboraient sur les podiums, une fragilité qui lui donnait envie de la protéger…  La dernière chose qu’elle méritait, compte tenu de ce qu’elle avait fait.
— Très bien, mademoiselle Crosetto, dit-il en lui prenant le poignet pour la ramener à la limousine.
Il ferma la portière derrière eux. Même dans l’espace confortable de la limousine, leurs genoux se touchèrent. La jeune femme sursauta et se recula à la hâte.
— Vous semblez considérer que vous avez le choix. Or ma patience s’amenuise, ne serait-ce que parce que ma nonna échafaude en ce moment même un plan de l’autre côté de l’océan, et que je dois l’en empêcher.
— Votre nonna ?
— Ma grand-mère.
Elle se redressa et croisa les jambes, ce qui fit remonter sa robe sur ses cuisses aux muscles fins.
— Bien, je vais être brève, lança-t-elle. Je ne peux pas remettre ma liberté entre les mains d’un étranger, encore moins d’un étranger disposant de votre pouvoir et de votre influence. Il n’est qu’à voir la rapidité avec laquelle vous avez obtenu un visa pour moi. Dieu sait ce que vous pourrez faire de moi quand… 
Quoi qu’elle ait lu dans son regard, elle rougit et toussota avant de reprendre :
— Même dans les pires situations, on a toujours le choix.
Elle éveillait sa curiosité, comme aucune femme avant elle.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais accepter vos conditions ?
— Parce que nous sommes pareils, vous et moi. Arrogants, persuadés que nous sommes les meilleurs, nous aimons les défis. Je savais que je prenais des risques en attaquant une seconde fois BCS. Et pourtant…  je n’ai pas pu m’en empêcher. Et vous, vous voulez savoir comment j’ai fait. Savoir quelles autres failles pourraient exister. Vous détestez l’idée que quelqu’un puisse vous surpasser.
— Vous ne me surpassez en rien.
Était-ce son imagination ou il avait l’air d’un ado se pavanant devant une fille intelligente ?
Elle sourit, et deux fossettes apparurent sur ses joues. Ses incisives se chevauchaient légèrement, une petite imperfection qui rendait son visage plus singulier, et plus ravissant encore.
— M’envoyer en prison ne vous servira à rien. J’y moisirai pendant je ne sais combien de temps, et le fait de ne jamais savoir comment je m’y suis prise vous rongera. Alors, je vous laisse me kidnapper. Mais cela a un prix.
Il éclata de rire. Cristo, elle avait du cran. Et une bouche appétissante qu’il avait désespérément envie de goûter sur-le-champ…  Il n’avait pas l’habitude d’être à la fois amusé par une femme et excité par elle…  Mais le résultat était détonnant.
Il passa une main sur ses joues râpeuses. S’il avait écouté son bon sens, il l’aurait livrée au plus proche poste de police et s’en serait lavé les mains. Mais il n’avait pas conquis sa place dans le monde sans prendre de risques et en reniant son instinct. Et puis, elle avait raison : si elle allait en prison, elle emporterait ses secrets avec elle.
Pas une seconde il ne croyait qu’elle avait attaqué BCS par goût du défi uniquement. Soit elle avait empoché l’argent sans savoir pour qui elle travaillait, soit quelqu’un qu’elle connaissait visait sciemment BCS.
Leonardo et lui avaient travaillé trop dur, trop longtemps, pour laisser un ennemi anonyme détruire tout ce qu’ils avaient construit. Alors pour l’instant il allait jouer le jeu. Mais il n’aurait pas été un homme d’affaires s’il n’avait pas exploité les talents de la jeune femme à son bénéfice, au moins à court terme. Il devait simplement convaincre Leo de l’utilité qu’elle pouvait représenter pour eux.
— Bene, dit-il.
Dans l’intimité de l’habitacle en cuir, le petit soupir de soulagement de la jeune femme le troubla infiniment. Les mains posées à plat sur la banquette – il nota que ses articulations étaient blanches –, elle le fixait, les yeux écarquillés.
Au fond, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la sympathie pour les petits voleurs : il savait ce que c’était d’être le plus faible, de n’avoir pas d’issue, et connaissait le sentiment d’impuissance qui allait avec.
— Énoncez vos conditions, déclara-t-il.
— Vous me rémunérerez comme consultante.
Étonné, Massimo haussa les sourcils.
— Vous n’essayez pas de marchander pour que je détruise les preuves du délit que vous avez commis ?
Elle secoua la tête.
— Je sais que vous ne le ferez jamais. Mais, si vous me rémunérez et que je vais en prison, j’aurai au moins de l’argent en contrepartie…  J’espère néanmoins vous prouver que je n’ai pas de dessein caché.
— Vous avez gagné de l’argent pour pirater mon système, et maintenant vous en voulez de ma part ? J’avais raison à votre propos…  Cette nuit, j’ai été tenté de dénicher tout seul sur le Net les détails croustillants de votre passé. Mais mon frère m’a rappelé l’importance de respecter la légalité. Alors, j’ai engagé un détective pour enquêter sur vous : dans quelques heures, je saurai tout.
Il s’interrompit pour être sûr qu’elle comprenait bien les implications de ce qu’il lui expliquait.
— Si j’accepte vos conditions, cela ne veut pas dire pour autant que je vous fais confiance, ou que j’ai l’intention de vous laisser filer plus tard.
Le visage de la jeune femme était très pâle.
— Une enquête ? C’est vraiment nécessaire ? Tout ce que vous avez besoin de savoir, c’est que je suis pauvre.
Il haussa les épaules. Que cachait-elle d’autre ? Et comment allait-il expliquer à sa famille, à ses collaborateurs, la présence de la jeune femme à ses côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? Jamais encore il n’avait travaillé aussi étroitement avec quelqu’un…  Pendant plus de dix ans, il avait œuvré seul seize heures par jour, cloîtré dans son laboratoire, ne sortant que pour se nourrir.
Depuis toujours, Brunetti Cyber Securities était sa priorité absolue.
Au début parce qu’il avait eu besoin de prouver à son père qu’il n’était pas un raté, comme il le lui avait asséné durant toute son enfance. À son père mais aussi à lui-même et à Leo, le fils préféré, l’héritier adoré des Brunetti.
Depuis toujours, Leo semblait être tout ce dont Massimo était incapable. Plus tard, quand Leo avait enfin pris conscience que leur père brutalisait Massimo, il avait détesté la pitié et la compassion que son frère lui avait témoignées. Il détestait qu’on le prenne pour un faible.
Mais ensuite le succès en lui-même était devenu son moteur, sa drogue. La réussite avait appelé la réussite. Et il avait voulu que son père, son frère et toute sa famille lui soient redevables d’avoir trouvé les fonds dont Brunetti Finances avait besoin.
Soudain, la solution surgit dans son esprit. Oui, il avait trouvé la façon d’expliquer la présence de la jeune femme auprès de lui, jour et nuit.
Il prit son téléphone et envoya un SMS à son assistant qui attendait dehors, afin qu’il rédige un contrat comprenant toutes les clauses de confidentialité requises. Puis il envoya un autre SMS à Leo pour lui indiquer la légère modification de ses plans.
Enfin il se tourna vers Natalie.
— Vous aurez le contrat avant l’atterrissage, annonça-t-il.
— Je ne monterai pas dans cet avion sans l’avoir en main.
Il secoua la tête.
— Même avec tout mon pouvoir et tout mon argent, je ne peux pas imprimer un contrat dans la seconde. Et je veux d’abord avoir les résultats de l’enquête vous concernant.
— Comment savoir si je peux vous faire confiance ?
— Vous ne pouvez pas, répliqua-t-il en haussant les épaules.
Le juron qui résonna dans l’habitacle le fit sourire.
Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi stimulé par une femme. Au fond, cette situation lui plaisait. Plus encore que l’idée de coucher avec elle – même si cette idée le taraudait à chaque seconde.
Il fronça les sourcils à cette pensée importune.
— Par ailleurs, j’ai moi-même une condition.
Elle eut un petit rire incrédule.
— Vous m’avez déjà kidnappée et menacée. Quoi d’autre ?
— Vous serez ma petite amie pendant la durée du contrat. Je vous rémunérerai pour cela, bien sûr, dit-il avec ironie.
— Comment ça ? demanda-t-elle en pâlissant encore un peu plus, son regard cherchant le sien. Je vous l’ai déjà dit, monsieur Brunetti, je ne suis pas à vendre. Je ne suis pas ce que vous… 
— Calmez-vous, Natalie, la coupa-t-il, en savourant la saveur de son prénom sur sa langue. C’est juste une autre partie de notre accord.
— Expliquez-moi. Maintenant, s’il vous plaît.
— Je vais devoir trouver une justification à votre présence à mes côtés, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et j’ai par ailleurs un besoin immédiat de petite amie, même factice. De cette façon… 
— Vous perdez la tête ! Je ne resterai en Italie que le temps nécessaire. Et je refuse d’être votre…  Pourquoi un homme comme vous aurait besoin de faire semblant d’avoir une petite amie ?
— Un homme comme moi ?
— Vous êtes brillant, riche. Vous êtes… 
Elle se mordit la lèvre.
— …  très séduisant, acheva-t-elle en roulant les yeux, ce qui le fit sourire. Et en plus, vous avez une famille illustre. Alors, pourquoi avez-vous besoin d’une fausse petite amie ?
— En fait, je pensais plutôt à une fausse fiancée, expliqua-t-il en souriant de plus belle devant la mine éberluée de la jeune femme. Je vous explique : une ex-petite amie dont je ne peux me débarrasser et ma nonna ont uni leurs forces…  Croyez-moi, c’est suffisant pour effrayer un homme adulte.
Elle hocha la tête d’un air sérieux.
— Vous ne voulez pas les blesser… 
Cette fois, il éclata de rire. Cette garce était un mélange détonnant de roublardise, de naïveté, d’intelligence et d’innocence.
— Croyez-moi, c’est la dernière chose qui me préoccupe ! Ma nonna, Greta, est extrêmement têtue, et elle a une vision préhistorique de la famille, de son héritage, etc. Pour une raison incompréhensible, elle a décidé que Gisela Fiore, une héritière très fortunée, deviendrait pour moi une femme douce et obéissante. J’ai commis une erreur avec Gisela, et elle me…  pose des problèmes depuis que j’ai mis fin à notre relation, il y a quatre mois.
— C’est-à-dire, des problèmes ?
— Elle savait qu’il s’agissait d’une simple liaison. Quand je suis retourné travailler, reboosté et prêt à… 
— Qu’entendez-vous par…  « reboosté » ?
— Après la fin de chaque gros projet, j’ai besoin de me rattraper, si l’on peut dire.
— Et vous vous…  reboostez en couchant avec des femmes dont vous n’avez rien à faire ?
Il fronça les sourcils devant l’air dégoûté de la jeune femme.
— Je me préoccupe du plaisir des femmes…  et du mien. Gisela savait comment je fonctionne, et j’ai été clair avec elle. Mais, quand notre histoire s’est terminée, elle a commencé à m’envoyer des dizaines de SMS par jour. Elle pleurait, faisait des scènes pendant les quelques événements mondains auxquels j’assistais. Un jour, elle a pris l’avion jusqu’à San Francisco pour me voir, alors que je participais à une conférence sur la cybersécurité. Elle s’est rendue près de notre propriété familiale, au bord du lac de Côme…  Elle a même forcé mon frère Leo à l’écouter s’épancher interminablement au cours de soirées où son père à elle était également présent.
— Et qui est son père ? demanda-t-elle sèchement.
Massimo lui jeta un regard noir.
— Giuseppe Fiore est un des banquiers les plus puissants de Milan et d’Italie. BCS est sur le point de signer un contrat de plusieurs centaines de millions d’euros avec sa banque, Fiore Worldwide Banks. Leo pense que cela risque de devenir compliqué à cause de Gisela. Alors, lorsque Giuseppe me verra avec vous, il comprendra que sa fille et moi ne sommes vraiment plus ensemble…  Cerise sur le gâteau : je garde un œil sur vous.
— S’il est si riche et si puissant, pourquoi ne pas épouser sa fille ? Vous attendez de tomber amoureux ?
Il la fixa un moment, se demandant si elle plaisantait.
— Natalie…  Vous me décevez. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’une femme qui me demandera de l’amour et de l’attention. Pour l’instant, je n’ai rien à offrir de ce genre…  Contentez-vous de jouer votre rôle, d’accord ? La compensation financière que je vous offre en échange sera suffisante pour vous faire oublier votre répugnance à mon égard, acheva-t-il d’un ton moqueur.
— Et si je refuse ? Si je raconte à votre ex et à votre grand-mère que tout cela est bidon ?
— Vous ne le ferez pas. Si vous m’avez dit la vérité sur votre situation économique, sur le fait qu’il ne s’agissait pas pour vous d’un travail rémunéré, qu’avez-vous à perdre ? Pour une fois dans votre vie, peut-être pourrez-vous utiliser vos capacités pour gagner votre vie. Profiter quelque temps du grand luxe…  Faire semblant d’être la fiancée du plus… 
— Arrogant et despotique des hommes de la planète ?
— Alors ?
Elle soupira.
— D’accord, j’accepte.
— Bene.
Il sortit de la limousine, et aida la jeune femme à s’extirper de la banquette à son tour, sans lâcher son poignet. Il aimait sentir sa peau contre la sienne… 
— Il ne nous reste plus qu’à nous raconter notre vie pour simuler la plus grande intimité devant ma famille.
Elle jura, et Massimo sourit.
C’était vraiment la femme la plus intéressante qu’il avait jamais rencontrée. Certes, il n’hésiterait pas un instant à l’envoyer en prison s’il découvrait qu’elle était la complice d’un de leurs ennemis, mais il le regretterait beaucoup. Et il avait beaucoup de mal à analyser cette émotion diffuse qui mettait à mal sa rationalité et sa lucidité habituelles.
Il n’avait jamais connu ça avant.
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Jamais Natalie n’aurait pensé partager un jour un vol transatlantique pour Milan avec un homme brillant qui l’assaillait de mille questions sur son passé et son travail. Et il lui fallut toute sa concentration pour ne pas se trahir en lui répondant… 
Avant d’atterrir, elle eut le temps d’admirer la vue magnifique sur les Alpes, qu’elle ne reverrait sans doute jamais plus de sa vie – sauf peut-être lors de son vol retour pour une prison américaine. Un hélicoptère les emporta ensuite sur les rives du lac de Côme – le trajet en voiture aurait pris trop de temps, et le temps était une denrée rare pour un milliardaire de l’informatique.
Quand ils arrivèrent à destination, Natalie supposa bêtement qu’elle était désormais trop épuisée mentalement et physiquement pour en assimiler davantage.
Elle avait tort.
L’hélicoptère atterrit sur le versant d’une colline, au sein d’un océan de luxuriants jardins parfaitement entretenus, ornés d’azalées et d’immenses rhododendrons, avec une longue allée de platanes qui dessinait un chemin vers le bord du lac. Là, un petit bateau flottait au pied des marches. Au-delà, les eaux calmes du lac de Côme brillaient comme une couverture sombre, éclairée par des bateaux de toutes tailles qui naviguaient paresseusement vers les opulentes villas illuminées et les villages accrochés tout autour.
Tandis qu’elle suivait Massimo – qui semblait ne plus se souvenir de son existence –, au milieu de parterres de fleurs soigneusement composés, Natalie aperçut une grotte entourée d’une profusion d’azalées. Il y avait même un étang de style japonisant.
— Votre famille possède cette propriété ? demanda-t-elle, ébahie.
Massimo s’immobilisa et posa sur elle un regard distrait.
— Sì. Au XIXe siècle, un Brunetti quelconque, sans doute un comte ou un duc, a acquis un monastère bénédictin et l’a converti en une somptueuse demeure aristocratique. Depuis, la villa est dans la famille…  Prenez garde, Greta va en profiter pour vous infliger une leçon d’histoire si elle vous surprend en train de regarder la maison comme ça.
Son ironie ne parvenait pas à entamer son émerveillement. Où qu’elle portât le regard, tout était magnifique : les fontaines où l’eau étincelante coulait comme de l’or liquide grâce à des lumières stratégiquement disposées, un belvédère entouré de plantes grimpantes, deux statues de lions majestueux de chaque côté de la grande porte d’entrée… 
Comment pouvait-il se montrer si dédaigneux ?
— Je n’ai jamais vu d’aussi beaux jardins, dit-elle.
— Vous les aimeriez encore plus au printemps quand ils explosent de couleurs. Ils font la fierté de Leonardo, qui s’en occupe personnellement avec une équipe de jardiniers. Il a un don pour faire fleurir la plante la plus récalcitrante. Il…  aime cette terre et cette villa…  notre héritage.
Ils montaient le petit sentier escarpé.
— Et pas vous ? demanda-t-elle avec intérêt.
— J’aime être celui qui a sauvé le patrimoine des Brunetti et qui leur permettra de continuer à frimer pendant encore un siècle ou deux.
Natalie fronça les sourcils. Que de contradictions chez cet homme… 
Enfin, après un dernier virage, surgit la villa elle-même. Depuis son immense terrasse, pleine d’invités, elle offrait un magnifique panorama sur le lac et la montagne. Sa façade de stuc blanc brillait à la lumière du soir. Natalie retint sa respiration et distingua le chant des grillons, de la musique, le murmure de conversations en italien…  Une file de voitures de luxe s’étirait devant la villa, telles des sentinelles chargées de veiller à ce que la populace – dont elle-même faisait partie – reste dehors.
Malgré la douceur de la brise, elle frissonna quand ils longèrent l’orangeraie, d’où s’échappaient des puissantes senteurs florales.
Comme ce monde était loin de Brooklyn et de son petit studio bon marché… 
À travers les grandes fenêtres du rez-de-chaussée, on voyait des hommes vêtus de smokings et des femmes portant de belles robes de cocktail et couvertes de diamants. Des serveurs en livrée circulaient avec des plateaux chargés de coupes taillées dans un cristal si fin qu’on aurait dit qu’elles allaient se briser à la plus légère pression.
Au moment où Natalie essuyait discrètement ses paumes moites sur ses hanches, elle prit conscience de sa propre tenue, et un frisson de honte l’assaillit, qu’elle chassa avec plus de colère qu’elle n’aurait voulu. N’avait-elle pas travaillé dur pour gagner sa vie honnêtement, pour Frankie et elle ? Prise de panique, elle s’immobilisa.
Elle sut que Massimo s’était rapproché d’elle à la chaleur qu’elle ressentit soudain. Puis elle l’entendit jurer. Sourcils froncés, elle se tourna vers lui.
Sur son front plissé et sa mâchoire contractée se lisait la tension. Pour un peu, elle aurait pu penser qu’il n’avait pas plus envie qu’elle de se joindre à cette fête.
— Massimo, murmura-t-elle, incapable de juguler l’inquiétude dans sa voix. Quelque chose ne va pas ?
— Mon tyran de père est ici, répondit-il, avant de jurer de nouveau et de secouer la tête.
— Un tyran ? Ah, alors c’est de famille !
— Non ! répondit-il d’un ton véhément.
Ses yeux gris lançaient des éclairs.
— Je ne ressemble en rien à mon père, reprit-il fermement en se passant la main sur les joues, un signe qui trahissait sa nervosité. Dios mio, j’ai oublié que c’était son anniversaire…  Cela veut dire que Greta l’a sorti de sa clinique de désintoxication pour le faire parader devant la famille et les amis…  Une tradition annuelle. Et cela veut dire… 
Son regard erra sur les voitures de luxe.
— …  que tout le monde est là.
— Votre père est dans une clinique ?
Elle avait cru comprendre que la famille était très importante pour lui. Or il scrutait la villa familiale comme s’il s’agissait d’un nœud de vipères.
— C’est un alcoolique. Disons que sa guérison est en cours depuis une dizaine d’années maintenant…  Leonardo l’a placé dans cette clinique il y a trois ans. Mon frère…  est très doué pour éliminer tout ce qui peut causer du tort à notre nom, à notre travail.
Impossible de ne pas percevoir l’amertume derrière ses paroles.
— Qu’entendez-vous par « le faire parader » ?
— Vous n’avez pas lu la sordide histoire des Brunetti sur Internet avant de vous attaquer à BCS ?
— Je vous l’ai dit, je ne savais rien de vous.
Elle vit une lueur d’hésitation dans ses yeux, avant qu’il ne détourne de nouveau le regard vers la villa.
— Pendant toute mon enfance, mon père m’a fait subir ses crises de fureur dues à l’alcool. Il a aussi détourné des fonds de notre société…  Sans parler de ses multiples liaisons – certaines femmes étaient consentantes, d’autres moins –, des soirées dispendieuses données à la villa…  Cela a duré des dizaines d’années, une fête perpétuelle et effrénée…  Greta fermait les yeux. Le temps que Leonardo comprenne ce que faisait notre père de l’argent et des ressources de la société, celle-ci était au bord de la faillite. Une dynastie réduite à néant…  Leo a su éviter que tout ne s’écroule…  Il a travaillé dur, jour et nuit, pour éponger des dettes, et pour prendre le contrôle du conseil d’administration. Pendant ce temps-là, j’ai conçu un logiciel de e-commerce. Leonardo a investi plusieurs millions dedans, et m’a persuadé de le commercialiser moi-même au lieu de le vendre, comme j’en avais d’abord l’intention. J’ai hébergé Brunetti Cyber Securities au sein de la société familiale, et je me suis lancé. Avec ce que j’ai gagné, nous avons achevé de redresser Brunetti Finances. Contre son gré, Silvio a été envoyé en cure de désintoxication. Mais mon père est encore un homme puissant…  Beaucoup d’investisseurs sont des gens de sa génération. Alors…  de peur qu’on ne pense que nous n’avons plus rien d’une grande et puissante famille, que nous ne sommes pas unis, nous sortons notre père une fois par an et nous faisons semblant d’être ses fils aimants.
Natalie percevait de la souffrance derrière la froideur du discours, mais elle se refusait à être touchée.
Il l’avait fait chanter. C’était un salaud qui ne fréquentait les femmes que pour…  se rebooster. Et puis, quoi qu’il en dise, il était l’héritier d’une puissante famille, même si celle-ci était dysfonctionnelle. En d’autres circonstances, il n’aurait même pas pris conscience de son existence.
Alors elle ne devait voir en lui qu’un ennemi.
Mais alors, pourquoi ressentait-elle cette étrange émotion dans sa poitrine, cette envie irrépressible de le toucher et de caresser son front pour en chasser la tension ?
Arrête tout de suite.
Elle se frotta les poignets.
— Pourquoi y aller, alors ? Vous n’êtes pas obligé d’obéir à leurs souhaits, si ? Je veux dire, vous êtes adulte…  Vous dirigez votre propre entreprise. Alors qu’est-ce… 
Le rire de Massimo l’arrêta. Cette sonorité chaude et virile fit courir un frisson sur sa peau, dans sa poitrine, l’enveloppant, pénétrant en elle. Quand elle regarda Massimo, ce fut pire. Bien pire…  Le clair de lune mettait en valeur la parfaite structure de son visage, son front haut, ses pommettes, la sensualité de sa bouche.
De toutes ses forces, elle tenta de refouler ces sensations. Mais son inquiétude se trouva redoublée quand elle vit de nombreux regards posés sur eux depuis la terrasse. Comme pour chercher un appui, elle tourna de nouveau son attention vers Massimo. Elle frissonna de plus belle sous l’éclat de son sourire éblouissant. Ce n’était pas juste qu’un homme puisse être aussi beau… 
— On dirait presque que vous voulez me défendre, lança-t-il avec amusement. Vous commencez à m’apprécier, cara mia ?
— Autant qu’un système
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